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      INTRODUCTION GÉNÉRALE

      

      Dans
 le renouveau des études ronsardiennes
 qui se poursuit depuis le début du siècle, tous
 les aspects de l’œuvre n’ont pas bénéficié de la même attention. Il a surtout permis
 d’améliorer notre connaissance de la pensée « scientifique »
 et philosophique, telle qu’elle s’exprime, notamment, dans les
  Hymnes
 et les Poèmes

.
 Des travaux importants ont éclairé l’influence du néo-platonisme sur la philosophie de Ronsard,
 et, notamment, sur sa conception de l’inspiration
. La poésie de la nature est sortie plus intense, plus variée et
 plus mystérieuse des analyses qui lui ont été consacrées
. Et grâce notamment au beau livre d’A. Gendre
, le lyrisme
 amoureux est devenu une interrogation constante sur le sens de la vie. Seule ou presque la
 poésie politique de Ronsard est restée à l’écart des routes que tracaient ces savants
 explorateurs.

      Identifiée presque toujours aux seuls Discours des Misères
, elle souffrait de la
 comparaison avec sa sœur aînée : la poésie essentiellement philosophique des
  Hymnes.
 Les idées défendues par Ronsard dans ces Discours

 apparaissaient dépourvues de l’ampleur et du mystère qui fait, en partie, l’intérêt des
  Hymnes
 et des Poèmes
. Malgré quelques différences dans l’analyse et
  l’interprétation, 
P. Perdrizet
, Fr. Charbonnier
,
 G. Cohen
, P. Champion
 et H. Chamard
 attribuaient à l’amour de la patrie, au dévouement à la
 dynastie, à la fidélité religieuse, les accents dramatiques et parfois sauvages de cette poésie
 de combat. La critique s’attachait alors à déterminer la dette du poète à l’égard de certains
 devanciers (Erasme notamment)
, à retrouver quelques sources dans les
 propos du chancelier de l’Hospital, ou des orateurs aux Etats Généraux
. M. Raymond, de son côté, mesurait avec succès
 l’influence exercée par les Discours
 sur la poésie politique des guerres de
  religion
. La « pensée » du poète paraissant bien connue, restaient à explorer les
 ressources de son art
. Mais cette séparation entre la « pensée » et
 « l’art » ne peut en aucun cas fonder une étude des Discours.


      Le privilège dont ils jouissaient toujours au sein de la critique ronsardienne s’explique
 aussi par l’usage qui a été fait de la notion d’événement historique. Parce qu’ils étaient
 contemporains de la prise d’armes protestante, parce que Ronsard et ses contemporains vivaient
 alors un tournant de l’histoire, les Discours
 reléguaient dans l’ombre tous les
 autres problèmes politiques. Mais on utilisait ainsi des critères d’appréciation que L. Febvre,
 après tant d’autres, avait récusés. C’est commettre le « péché d’anachronisme »
 que de
 déterminer l’importance des événements historiques selon les critères modernes. L’avènement
 d’un roi, les mariages princiers, la naissance d’un dauphin représentent, pour Ronsard et ses
 contemporains, des événements politiques aussi importants peut-être que le déclenchement de la
 première guerre civile. Ronsard et les poètes de la Pléiade ont vécu intensément la durée
  brève
 de la vie curiale, ponctuée par
 la naissance et la mort des princes, et scandée par les fêtes brillantes des Valois.

      La production politique d’une époque comme la Renaissance englobe donc la foule des écrits
 que suscitent les « circonstances royales ». Comme l’ont remarqué plusieurs spécialistes de la
 pensée politique, ils renseignent souvent mieux sur l’état de l’opinion que les œuvres
 longuement élaborées des théoriciens
. Et 
ils ne peuvent laisser le critique
 indifférent, dans la mesure où ils révèlent la manière dont Ronsard concevait sa fonction de « 
 Poète du Roi »
. Le texte politique ronsardien comprend
 donc, avec les Discours,
 de nombreux poèmes de circonstance et ceux qu’il écrivit
 pour les fêtes de cour. Mais il ne s’agit encore là que d’une première mesure de ce champ
 politique, insuffisante à plus d’un titre.

      *
**

      Ce rôle de « poète du Roi », Ronsard entendait le tenir en restant fidèle à la fois à la
 poésie et au Roi. Cette défense de la poésie se trouve fort bien illustrée par la manière dont
 Ronsard ouvre l’une de ses rares et réticentes interventions à l’Académie du Palais
. Invité à discourir sur les
 Vertus intellectuelles et morales, il accède au désir du roi tout en rappelant que son « 
 principal mestier a tousjours esté la poésie »
. Ecrire des poèmes, et non tenir, en prose, le discours d’un
 idéologue ou d’un philosophe. Ronsard n’a jamais cru qu’il pouvait rester à l’écart du combat
 des idées, mais il a tenté de combattre tout en restant poète. Tel est le projet de sa poésie
 politique.

      Ronsard le forme dans le climat intellectuel de la Renaissance française, dans un moment où,
 sous diverses influences, et notamment sous celle du néoplatonisme
,
 le poète est pénétré de l’importance de son rôle, et confère au chant des puissances nouvelles.
 Non seulement il peut faire accéder son temps à l’intelligence des secrets du monde, mais il
 peut donner la vraie gloire (plus que l’honneur ou le renom)
 aux serviteurs de l’esprit : les rois d’abord, mais aussi les inventeurs,
 les poètes et les artistes. De par cette nouvelle idéologie, le poète sympathise avec toutes
 les formes de grandeur qu’il reconnaît autour de lui, et pour qu’à son tour la foule les
 reconnaisse il entre dans un combat sans merci contre les puissances de l’oubli et de la
 mort.

      La gloire des héros est donc le premier objet de cette poésie, et c’est un objet politique ;
 le premier objet, moins en fonction d’une chronologie, encore qu’il soit au centre du premier
 grand recueil (les Odes
 de 1550), qu’en raison d’une situation historique : celle
 de la poésie de la Renaissance. Objet politique, parce que, en son principe, le poème héroïque
 n’engage pas seulement un dialogue solitaire entre le poète et le héros. Il est promis à la
 cité des hommes qui 
trouvera, grâce à
 lui, un « supplément d’être », et qui pourra, alors, rivaliser avec la cité antique,
 développer, comme elle, des liturgies triomphales en l’honneur de ses héros. Ainsi sera
 retrouvé le secret de la vie unanime, dans une urgence rendue plus grande par la disparition
 progressive des liens spirituels qui donnaient à la cité médiévale un fondement théologique. La
 Renaissance française, après la Renaissance italienne, enfante ce mythe vibrant de la cité
 antique, pour répondre à la crise historique du seizième siècle, et Ronsard lui donne, des
  Odes
 jusqu’à la « Préface posthume » des Hymnes

, une expression d’une rare intensité.
 Réponse inadéquate à une crise historique
, le mythe antique, tel qu’il se présente
 chez Ronsard, ne parvient pas à cacher totalement le visage du monde nouveau. Comme n’importe
 quel autre mythe historique, il masque et il révèle à la fois
. L’importance qu’il possède dans la
 poésie de Ronsard invite à faire entrer les Odes
 et l’ensemble des poèmes
 héroïques dans le champ d’une étude sur la poésie politique.

      Une question, qui parvient rarement à se formuler, anime toute la poésie politique de
 Ronsard. Elle concerne l’identité de son époque, et elle s’inscrit tout particulièrement au
 cœur des grands Hymnes
 politiques de 1555, ceux de la « Justice » et de l'« Or ».
 La Renaissance est-elle un âge d’or politique, que la France devrait à l’énergie et à
 l’intelligence de scs rois ? Ou est-elle appelée à vivre dans la félicité d’un temps non
 politique, où les rois n’existent que pour se transformer en pasteurs, où Saturne, le père des
 temps archaïques, retrouve le sceptre que lui a dérobé Jupiter ? Bien longtemps avant
 Hölderlin, Ronsard reconnaît à Saturne la primauté : il n’est puissance oui ne sorte de la paix
 de Saturne »
. Le dieu exilé
 revient, dans le langage des fêtes de cour, et avec lui les espaces légendaires où se proposent
 des félicités nui font parfois pâlir celles de la cité juste. Ronsard annonce fou retrouve) les
 questions et les incertitudes de certains grands poètes politiques, partagé, comme Virgile
 aussi, entre la passion qu’il éprouve pour les choses de la cité, et l’élan qui le porte vers
 des pays et des temps où la loi n’est pas encore gravée dans l’airain.

      A ce déchirement caractéristique de la tradition politique occidentale, s’ajoutent les
 questions qui sont propres à l’époque où il vit, et qui forment le « contexte » de sa poésie
 politique. l’usage de cette notion pose souvent plus de problèmes qu’il n’en résout
. il est possible en effet de situer Ronsard, comme tout autre écrivain,
 dans une histoire littéraire, une histoire politique, une histoire des mentalités. Il s’agira
 de durées hétérogènes les unes aux autres, que la critique 
éprouvera les plus grandes peines à articuler. C’est pourquoi le choix du
 contexte nous paraît dicté par la nature de l’œuvre envisagée : politique (et même
 événementiel) pour les Discours

 : culturel en revanche quand la poésie ronsardienne
 s’interroge sur la spécificité de son temps. Le titre même de certains poèmes indique au
 lecteur la nature du contexte qu’il doit envisager. C’est le cas, par exemple, pour l'« Hymne
 de l’Or », qui serait totalement inintelligible si la critique ne restituait pas. comme l’a
 fait notamment J.-Cl. Margolin
, le contexte socio-culturel où il
 baigne. Mais il y a quelque inconvénient à lire ce texte dans cette seule perspective. On
 risque ainsi d’assimiler le discours ron-sardien à ceux des moralistes ou d ?s théoriciens oui
 ont pris pour sujet l’usage de l’or et de la monnaie. Le discours du poète ne se réfère nas
 seulement au monde de la Renaissance, qui voit affluer l’or et les métaux précieux, se déployer
 l’activité des marchands, et l’aventurier se lancer sur les mers
. Il se réfère aussi à l’âge d’or,
 c’est-à-dire à un mythe, annuel la Renaissance a donné une vitalité nouvelle
. L’âge d’or apparaît à la fois
 comme symbole de la Renaissance, et comme antithèse d’un monde qui a fait de l’or le dieu d’un
 nouveau culte.

      C’est dans une époque marquée par le règne de la quantité et de la valeur, que Ronsard entend
 tenir son rôle de poète, et de poète politique. Il dépend de la richesse parce qu’il en a
 besoin pour cultiver les muses en toute tranquillité. Mais il y est soumis pour des raisons
 différentes et plus fortes. En voulant s’insérer dans le monde socio-économique où se déploient
 de multiples activités lucratives, Ronsard rencontre à la fois sympathie et incompréhension.
 Ses poèmes font partie des signes honorifiques dont aiment à s’entourer de grands personnages.
 Ils méritent une attention analogue à celle que l’on accorde aux objets de prix, fruits du
 travail et de l’habileté. Mais le poète des Odes,
 qui propose lui-même ces termes
 de comparaison, tend aussi à retirer ses œuvres d’une promiscuité dangereuse. La question
 peut-être centrale des Odes
 est celle du prix de la poésie, c’est-à-dire aussi
 celle du Sens du poème
, et les réponses
 contradictoires qui lui sont apportées reflètent bien la situation incertaine de la poésie dans
 le monde en pleine mutation de la Renaissance.

      La nature des questions posées (ou des questions implicites) permet une deuxième mesure du
 champ politique. Il comprendra donc, en extension, l’ensemble des poèmes où Ronsard inscrit le
 monde socio-économique de son temps. Les Odes
 appartiennent à ce champ avec tous
 les poèmes de l’or et de l’âge d’or.

      *
**

      

      Ronsard écrit enfin dans un contexte — celui de l’idéologie politique — que marque
 l’épanouissement des théories absolutistes
. Ce courant, qui
 traverse la littérature politique depuis l’époque de François 1er
 jusqu’à
 celle d’Henri III, se retrouve aussi dans le discours de Ronsard à ses rois. Mais il n’est pas
 dans notre intention de considérer Ronsard comme un penseur politique, ni de vouloir connaître,
 grâce à son œuvre, les tendances de l’opinion. Ce dernier projet intéresse l’historien, non le
 littéraire. Si l’œuvre politique de Ronsard relève de sa lecture, c’est par la place
 exceptionnelle qu’elle accorde à la figure du Roi ; le Roi en général, et non tel ou tel roi,
 plus ou moins aimé de Ronsard
, ou plus ou moins digne d’admiration
. Qu’il s’agisse en effet d’Henri II, de
 François II, de Charles IX, ou d’Henri III, le discours de Ronsard offre des constantes tout à
 fait remarquables. S’il a cru de son rôle de les conseiller, voire de les critiquer, il a
 surtout tenu, à leur égard, le langage de l’éloge et de l’admiration. Il leur parle peut-être
 en courtisan, mais surtout en poète de la Renaissance, pour lequel, après l’éloignement de
 Dieu, le Roi est la plus haute figure qu’un homme puisse contempler sur la terre. C’est à cette
 époque, et, croyons-nous, seulement à celle-ci, que la figure du roi s’élève à la grandeur du
 mythe. Dans l’inconscient historique, le roi représente, outre l’autorité suprême, l’espoir
 d’un ordre stable, épargné par l’histoire et par l’opinion. Il représente aussi un recours
 ultime dans l’ordre du Savoir, et on attend de lui qu’il puisse mettre un terme au flux des
 désirs et des opinions contradictoires, en prononçant les mots décisifs qui restaurent, dans la
 société, la conformité avec l’Etre. Face aux fluctuations des monnaies
, face à cette autre monnaie douteuse qu’est le discours de la
 rhétorique, il devient l’initié, tenant d’une parole sûre et stable en harmonie avec son
 Savoir.

      C’est pourquoi Ronsard, en écrivant la Franciade,
 a voulu construire l’histoire
 de France autour de ses rois. Une époque divisée, déchirée par les conflits religieux,
 retrouverait le chemin de l’unité en lisant l’histoire de ses rois et se regrouperait autour
 d’eux. Elle triompherait aussi de l’angoisse du temps, en découvrant, dans le passé, la
 permanence de la dynastie. La Franciade,
 injustement traitée par la critique
  ronsardienne
, doit retrouver la place que lui méritent l’ampleur de son
 projet — et les raisons de son « échec ». Le champ du 
texte politique trouve ici sa troisième et dernière mesure. Il s’ouvrira
 à tous les poèmes où Ronsard, poète du Roi, célèbre « jusques à l’extrémité »
 les Rois de son temps et des autres, ainsi qu’à la Franciade,

 poème d’une nation royale.

      *
**

      L’étude qui suit manifeste un certain « parti pris » du texte. Il nous a d’abord paru
 impossible, et peu souhaitable, de décrire, en guise de préalable, un contexte général où
 s’inscrirait la poésie de Ronsard. Il n’y a pas un contexte, mais des contextes, de natures
 très diverses. Celui de la poésie héroïque est formé par l’idéologie poétique de la Pléiade et
 le culte nouveau des héros. Pour l’étude des textes où s’élabore une certaine philosophie
 politique, ce contexte adéquat sera fourni par la pensée politique de la Renaissance. Et
 l’analyse des Discours
 n’aura de sens que si elle se situe par rapport à
 l’histoire événementielle, d’abord, par rapport au discours protestant ensuite.

      Ce « parti pris » peut se justifier par la place qui est accordée à l’idée générale de
 contradiction. Seule l’étude du texte — une ode, un hymne, un discours — peut rendre
 sensibles les mouvements du discours, ses ruptures, ses volte-face, ses failles ; elle permet
 seule de suivre l’évolution d’un projet, et elle fournit, souvent, les raisons de son
 accomplissement, ou, au contraire, de sa transformation. Ce choix pouvait se réaliser sans
 difficultés particulières, quand le texte étudié possédait une certaine dimension, comme c’est
 le cas de la Franciade,
 des Discours des Misères,
 ou d’une ode ayant
 l’ampleur de celle « A Michel de l’Hospital ». Il s’avérait plus difficile devant des poèmes
 brefs, odes, sonnets, cartels ou mascarades. L’œuvre de Ronsard se distingue en effet de la
 plupart des œuvres contemporaines par sa variété et son extraordinaire dispersion, auxquelles
 l’organisation des éditions collectives tente de porter remède. Mais à l’intérieur même de
 celles-ci subsiste un Bocage,
 où se côtoient les arbres de la forêt royale
.
 Cette variété esthétique, commentée à plusieurs reprises par Ronsard lui-même
, possède une signification analogue à celle qui caractérise les
  Essais
 de Montaigne.

      Un certain privilège sera donc accordé aux « poèmes longs » par rapport aux « poèmes brefs »,
 et nous emploierons, pour l’étude de ceux-ci, une méthode plus thématique, la seule capable de
 rassembler les « membra disjecta » de l’œuvre. Quand, par ailleurs, un ensemble poétique dépend
 d’un projet parfaitement explicite — c’est le cas des Discours
 — il nous a paru
 nécessaire de respecter scrupuleusement la chronologie des poèmes. C’est ainsi que nous
 suivrons l’avenir du projet discursif qu’expose l'« Elégie à Guillaume des Autels », dans le
 premier « Discours à la Reine », ensuite dans la « Continuation », enfin dans la « Remonstrance
 ».

      

      Nous n’avons pas, cependant, dans l’ensemble, respecté la chronologie de l’œuvre, et cela
 pour plusieurs raisons. Nous nous exposions à des redites si nous avions séparé l’inspiration
 héroïque des premières Odes
 de celle qui se manifeste dans la poésie du dernier
  Ronsard
 La nature atemporelle du mythe royal nous
 interdisait d’autre part de distinguer un discours adressé à Charles IX d’un poème à Henri
  III
.
 L’étude des fêtes de cour, univers clos sur lui-même, et répétant, jusqu’à l’obsession, des
 rites et des schémas identiques, réclamait aussi une analyse qui ne lût pas chronologique.

      Ronsard n’a jamais cultivé une forme de poésie au détriment d’une autre, et cette
 impossibilité de choisir se marque dans les recueils isolés comme dans les éditions
 collectives. Elle explique que la poésie héroïque côtoie celle de la nature dans le recueil de
 1550 ; que les Hymnes des Saisons
 aient pris naissance alors que Ronsard était
 encore engagé dans la lutte contre les protestants
, que des
 Cartels et des Mascarades aient été écrits en même temps que des poèmes rustiques. Il ne
 pouvait s’agir de prendre prétexte de cette situation pour étudier des poèmes sur la nature
 contemporains des poèmes politiques. Mais il apparaît plus d’une fois que le poème politique
 reçois l’ombre poitée par celui qui l’accompagne. l'« Hymne au Soleil » de la « Remonstrance »
 est l’œuvre d’un poète qui, au moment même des Discours,
 célèbre de puissants
 mythes cosmologiques.

      Il ouvre un dialogue
 entre la voix qui parle de la cité juste, et celle qui parle d’une justice
 toute différente, dont le symbole se trouve dans le rythme naturel des Saisons. Rompre le
 dialogue de ces voix, ce serait rompre le texte lui-même, et, en outre, défigurer un poète dont
 le génie propre est ici. Les protestants l’avaient bien compris qui s’étonnaient de ces
 rencontres et qui exhortaient Ronsard à choisir entre les routes qui s’offraient à lui
.

      Chaque grande œuvre forme en même temps une étape qui révèle le poète à lui-même, et leur
 succession trace un itinéraire. Il conduit le poète héroïque des Odes
 vers une
 réflexion plus philosophique sur la cité et ses lois, avant que l’actualité immédiate ne le
 transforme en poète combattant ; avant que la France et ses rois ne lui commandent la
  Franciade,
 et la cour ses cartels, églogues et mascarades. Tel est aussi
 l’itinéraire que nous suivons ici, moins à la recherche d’une pensée cohérente et sûre
 d’elle-même, qu’attentif à une poésie passionnée et inquiète. La passion, c’est celle que
 confère au texte son propre sujet : la politique, dont la Renaissance a formé une nouvelle et
 haute image. L’inquiétude, celle d’un poète qui s’interroge sur les moyens qu’il a de tenir son
 rôle dans la cité, sur les finalités de celle-ci, et sur les transformations historiques
 auxquelles il assiste.
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          L’œuvre de Ronsard sera toujours citée dans
   l’édition des Textes Français Modernes, chez Didier ; commencée et poursuivie par P.
   Laumonier jusqu’au tome XVI, elle a été achevée, complétée, et révisée par I. Silver et R.
   Lebègue et comprend vingt volumes.
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          On pourra se reporter aux bilans établis par I. Silver, « 
   Ronsard’s studies » (19361950), B.H.R., 1950, p. 332-364, et, pour la période 1951-1955,
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 1970.
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          Dans l’acception que donne à cet adjectif A.M. Schmidt dans sa thèse
   classique, La Poésie scientifique en France au seizième siècle,
 Paris, A.
   Michel, 1938.
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          Les
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   qualité de ces travaux. Nous songeons en particulier à ceux, anciens mais toujours riches, de
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          Voir
   les article de R.J. Clements, « Ronsard and Ficino on the four Furies », Romanic
    Review.
 1954, pp. 161-169 et G. Gadoffre, « Ronsard et la pensée ficinienne »,
    Archives de philosophie,
 1963, pp. 45-58. Et, bien entendu, le livre capital de
   F.A. Yates, The French Academies of the Sixteenth Century
, London, Warburg
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          Voir en particulier D.B. Wilson, Ronsard, Poet of Nature
 Manchester University
   Press, 1961.
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          Ronsard poète de la conquête amoureuse,
 Neuchâtel, La
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    classique dans l’œuvre de la Pléiade,
 Genève, Droz, 1972.
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          L’Influence de Ronsard sur la poésie
    française
 (1550-1585), 2 vol., Paris, Champion, 1927 ; réédition, Genève, Droz,
   1965.

        

      

    

    
      15

      
          Il est étonnant cependant que,
   mise à part une brève note d’A. Micha sur « l’allegorie de la France dans la’Continuation du
   Discours des Misères de ce temps’ », B. H.R., 1958, on ne possède pas d’étude inspirée par
   les analyses d’H. Weber. (La Création poétique en France au XVIe

    siècle,
 Paris, Nizet, 1956).

        

      

    

    
      16

      
          Le Problème de l’incroyance au XVI
e
siècle. La Religion de Rabelais,
 Paris, Albin Michel, 1942.

        

      

    

    
      17

      
          Nous empruntons le schéma des trois durées à
   F. Braudel, La Méditerranée et le monde méditerranéen à l’époque de Philippe II,

   2 éd., Paris, A. Colin, 1966 ; Préface, p. 16-17.

        

      

    

    
      18

      
          Voir Marc
   Bloch, Les Rois thaumaturges,
 Strasbourg-Paris, 1924, p. 346 ; voir aussi J.
   Touchard, Histoire des idées politiques,
 Paris, P.U.F., 1967, t. I, p. 16-17 ;
   et H. Lapeyre, Les Monarchies européennes au XVI
e
 siècle,
   P.U.F., Collection « Nouvelle Clio », 1967, p. 255 et suiv.

        

      

    

    p.3

    
      19

      
          Ronsard possède le titre de poète du
   Roi depuis janvier 1554 : voir l’édition de la Vie de Ronsard,
 de Cl. Binet, par
   P. Laumonier, Paris, 1910, p. 147 et 148.

        

      

    

    
      20

      
          Sur les travaux de l’Académie de poésie et musique, et sur celle du Palais, voir F.A.
   Yates, op. cit. ; on possède trois discours prononcés par Ronsard à l’Académie du Palais :
   sur les Vertus Intellectuelles et Morales
 ; sur l’Envie
 ; sur la
    Joie et la Tristesse
 (T. XVIII, p. 451-488). Même si l’on admet que certains
   ont pu être perdus, c’est peu et cela ne permet pas de présenter Ronsard, ainsi que le fait
   F.A. Yates, comme le plus éminent des académiciens.

        

      

    

    
      21

      
          T.
   XVIII, p. 451-452.

        

      

    

    
      22

      
          Aux références données plus haut, on ajoutera les études de D.P. Walker, en
   particulier : « Orpheus the theologian and Renaissance platonists », J.W.C.I., 1953 : R.V.
   Merill et R.J. Clements, Platonism in French Renaissance Poetry,
 New-York
   University Press, 1957 ; et l’article de A.H.T. Levi, « The role of neoplatonism in Ronsard’s
   poetic imagination », dans Ronsard the poet,
 Methuen, Londres, 1973.

        

      

    

    
      23

      
          23 Voir Fr. Joukovsky, La Gloire dans la poésie française et néo-latine
    du XVIe
siècle,
 Genève, Droz, 1969 ; introduction et
  passim.

        

      

    

    p.4

    
      24

      
          T. XVIII. p. 263-264.

        

      

    

    
      25

      
          Nous
   adoptons, partiellement, la perspective de P. Barbéris dans un article sur le « mythe
   napoléonien », R.H.L.F., nov.-déc. 1970 : « Il n’est de mythe qu’exprimant les besoins d’une
   humanité coincée » (p. 1031). « Le mythe, c’est bien, alors qu’on se sent chassé de tout, la
   patrie retrouvée » (p. 10-17). La « patrie retrouvée » de Ronsard, c’est l’antiquité : mais
   on peut douter de l’efficacité historique de ce mythe qui offre peut-être une prise sur
   l’histoire, mais une prise illusoire.

        

      

    

    
      26

      
          Cela ne se comprend que dans la mesure où le texte littéraire manifeste des
   conflits de sens. Voir P. Macherey, Pour une théorie de la production
    littéraire,
 Paris, Maspéro, 1966.

        

      

    

    
      27

      
          « Nature et art ou Saturne et Jupiter »,
    Œuvres
 de Hölderlin, édition « La Pléiade », p. 777.

        

      

    

    
      28

      
          Voir les remarques de R. Barthes dans Sur Racine,
 éd. du Seuil, 1963, p. 147
   et Suiv.

        

      

    

    p.5

    
      29

      
          Culturel
   également, s’il est vrai que la Réforme modifie les comportements religieux, littéraires,
   esthétiques et politiques.

        

      

    

    
      30

      
          « l'« Hymne de l’Or »
   et son ambiguïté », B.H.R., 1066, p. 271-293.

        

      

    

    
      31

      
          Voir en particulier J. Delumeau, La Civilisation de la
    Renaissance,
 Paris, Arthaud, 1967 ; et P. jeannin, Les Marchands du seizième
    siècle,
 Paris, le Seuil, 1957. Ces références seront complétées dans les notes de la
   Deuxième Section, première partie, ch. 3.

        

      

    

    
      32

      
          Voir tout particulièrement E. Armstrong, Ronsard and the Age of
    Gold,
 Cambridge University Press, 1968.

        

      

    

    
      33

      
          La relation entre prix,
   valeur, et sens sera explicitée plus loin, p. 55 et 98 .

        

      

    

    p.6

    
      34

      
          Cette
   évolution de la pensée politique est maintenant bien connue, grâce notamment aux travaux de
   J.W. Allen, A History of political thought in the XVIe

    Century,
 3e
 édition, Londres, 1951 ; P. Mesnard, L’Essor de
    la philosophie politique du XVIe
 siècle,
 Paris, Vrin, 1935 ; et
   W.F. Church, Constitutional thought in sixteenth century France,
 Cambridge,
   1941. Voir plus loin Deuxième Section, deuxième partie, ch. II.

        

      

    

    
      35

      
          Tous les biographes ont
   noté la faveur dont jouissait Ronsard auprès de Charles IX, et I’éloignement que lui
   manifestait Henri III ; voir, par exemple, P. Champion, Ronsard et son temps
,
   Paris, Champion, 1925 ; et l’introduction de P. Laumonier au tome XVII des Œuvres
    Complètes,
 p. IX et X.

        

      

    

    
      36

      
          Nous laisserons donc de côté les pièces que les mœurs
   spéciales de la cour d’Henri III (vraies ou fausses) ont inspirées au poète (voir en
   particulier le tome XVIII, p. 410-417).

        

      

    

    
      37

      
          Ces fluctuations dans la valeur et le poids des monnaies inquiètent non
   seulement les théoriciens, mais aussi l’opinion. Voir plus loin, Deuxième Section, première
   partie, ch. III.

        

      

    

    
      38

      
          C’est à qui, en effet, parlera d’ »échec ». Nous ne réhabiliterons pas la
    Franciade
 ; nous n’essaierons pas de la sauver, comme a tendance à le faire H.
   Chamard (op. cit.,
 t. III, p. 113 et suiv.) en découpant de beaux morceaux
   choisis. Nous essaierons plutôt de découvrir le sens d’une série de transformations que subit
   le projet initial.

        

      

    

    p.7

    
      39

      
          « Au Lecteur », Odes
 de 1550, t. I, p.
   48.

        

      

    

    
      40

      
          A partir du moins de 1584, date à laquelle se constitue
   le « Bocage royal ». Voir sur la structure de l’édition collective de 1584 les analyses d’I.
   Silver : Œuvres Complètes,
 t. XVIII, Introduction, p. XXIV et suiv.

        

      

    

    
      41

      
          En particulier dans l'« Elégie à Loïs des Masures », t.
   X, p. 362 et suiv., et la pièce-préface au « Bocage Royal » dans l’édition de 1587, t. XVIII,
   p. 233-234.

        

      

    

    p.8

    
      42

      
          P. Laumonier a bien remarqué (Ronsard,
    poète lyrique
, p. 262-263) que les derniers poèmes adressés au roi se caractérisaient
   par une louange hyperbolique. Et d’ajouter : « Jamais la poésie et l’histoire n’ont été plus
   éloignées l’une de l’autre ».

        

      

    

    
      43

      
          « L’historien, en revanche, a toutes les raisons
   de les distinguer, si, du moins, il opte, dans son travail, pour la durée brève.

        

      

    

    
      44

      
          Voir les remarques très pertinentes de P. Laumonier sur ce qu’il appelle le « 
   parallélisme… entre sa Muse grave et sa Muse légère », t. XII, p. IX.

        

      

    

    
      45

      
          Dialogue, peut-être même « 
   dialogisme », selon le sens que M. Bakhtine a donné à ce terme : voir la Poétique de
    Dostoievski,
 trad. franç. Paris, Le Seuil, 1970. Le « mot d’autrui », dont
   l’influence se fait sentir sur celui de l’auteur, serait, dans ce cas, celui du païen
   Ronsard, qui ne cesse de parler alors que le Ronsard chrétien tente de le faire
  taire.

        

      

    

    
      46

      
          Voir l'« Elégie à Loïs des Masures » (t. X, p. 362 et suiv.) qui mentionne leur
   attitude.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      Section I. LE « MESTIER HEROIQUE »

      

      
        
          « … Où fleurissent-elles, les très-illustres, les couronnes

          De la fête ? Athènes s’est fanée, et Thèbes. La rumeur
 des armes, des chars d’or

          Rivaux, s’est-elle à jamais tue aux échos d’OIympie ?

          Et les nefs de Corinthe ont perdu leurs couronnes pour
 toujours ?

          Et pourquoi ce silence encore aux antiques et saints
 théâtres ?

          Pourquoi la danse morte, et sa rituelle allégresse ? »

        

        Hölderlin, « Le Pain et le Vin »,
 traduction de G. Roud.

      

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      

      

      Comme tant de ses contemporains, Ronsard n’a cessé de conférer la dignité héroïque aux
  grands personnages de son temps, et d’accorder son attention aux « hommes d’excellence »
. Attention indispensable à leur survie, car sans la voix
  du poète qui les fait vivre au-delà de la mort, ils seront vite oubliés
. Attention indispensable également à la vie d’une cité qui cherche sa
  raison d’être dans l’admiration éperdue qu’elle voue aux plus grands de ses fils. Voilà
  pourquoi, méprisant les critiques
, Ronsard cultive la muse héroïque du début à la fin de sa vie
, partageant grâce
  au poème qu’il leur consacre le destin de ses héros.

      Le style de la célébration s’en trouvera changé. Disparaissant peu à peu comme les ombres
  d’un passé révolu, les épithètes médiévales du héros — « preux », « gentil », « noble »
   — 
 cèdent maintenant la place à un adjectif
  unique, dont la répétition se fait parfois obsédante : « grand »
. La célébration héroïque sera donc tendue, austère, parfois grandiose ; les
  joliesses gothiques ne 
sont plus de
  mise quand il s’agit de redonner à une époque de crise le goût des grandes destinées, et de
  l’appeler à une imitation fervente.

      Ronsard parvint-il à communiquer sa passion de la gloire et de l’héroïsme ? Certainement
  pas. Il n’y eut pas à proprement parler de culture héroïque en France, entre 1550 et 1585
.
  Dans cette mesure on peut parler d’un échec du poète, qui ne réussit pas à orienter, comme il
  le voulait, les aspirations de ses contemporains. Mais adhéra-t-il pleinement lui-même à la
  vision du monde qu’il proposait ? Il convient pour tenter de le savoir, de refaire avec
  Ronsard le chemin qui l’a conduit du rivage vendômois, lieu mythique d’une communion avec la
  nature, jusqu’à la cité grecque, lieu mythique lui aussi de l’existence héroïque. Chemin
  exemplaire, puisqu’il est aussi, dans les textes de Ronsard, celui qu’a emprunté l’humanité
  lorsqu’elle est sortie de l’âge d’or.

    

  

  
    p.11

    
      1

      
          « Sonet au Seigneur Ludovico D’ajacetto Florentin »,
    vers 4, t. XV, p. 316.

        

      

    

    
      2

      
          Voir sur cette question de la mort et de l’oubli l’étude fondamentale
    de Françoise Joukovsky, La Gloire dans la poésie française et néo-latine du XVIe
 siècle, des rhétoriqueurs à Agrippa d’Aubigné
, Genève, Droz,
    1969.

        

      

    

    
      3

      
          Elles ne lui furent pas ménagées. On connaît la lettre de 1555, où E. Pasquier se plaint
    de la « servitude à demy courtisane » de Ronsard envers les grands (Choix de lettres
     sur la littérature, la langue et la traduction
, éd. D. Thickett, Genève, Droz, 1956,
    p. 5). Les héros de Ronsard étant souvent des princes, ou de grands personnages, il pouvait
    en effet être accusé de vouloir flatter. Les protestants reprendront l’accusation (voir la « 
    Responce » de Ronsard, vers 681, t. XI, p. 151), ce qui est de bonne guerre, mais ne doit
    pas faire oublier que la Réforme se sentait assez étrangère au culte héroïque
   lui-même.

        

      

    

    
      4

      
          Il n’y a pas moins de ferveur héroïque dans certains poèmes de la vieillesse que dans les
    Odes de la jeunesse. Voir par ex. le grand « Panégyrique de la Renommée », qui date de 1578
    (t. XVIII, p. 1-17). Le langage de l’admiration ne céda jamais vraiment la place à celui de
    la critique, que Ronsard prétendit pourtant adopter lorsqu’il affirma sa volonté de devenir
    « satyrique » (« Les Estreines », vers 114, t. XVIII, p. 90).

        

      

    

    
      5

      
          Nous adoptons ici l’optique de G. Weise dans son livre : L’Ideale eroico del
     Rinascimento,
 edizioni scientifiche italiane, Napoli, 1965. Selon cet auteur, la
    redécouverte de l’antiquité suscite un vocabulaire nouveau, qui apparaît en France dès
    l’époque des rhétoriqueurs bourguignons, mais qui s’épanouit surtout avec la Pléiade. Il
    faut noter toutefois certaines survivances dans le vocabulaire et les mentalités. L’adjectif
    « preux », par exemple, dont les connotations médiévales sont évidentes à
     l’époque
, est un de ceux que Ronsard affectionne, notamment dans les pièces plus ou
    moins officielles et celles qu’il écrivit pour les fêtes de cour (voir la « Bergerie de
    Fontainebleau », t. XIII, p. 75-131).

        

      

    

    
      6

      
          omme dans la « Bergerie de Fontainebleau », t. XIII, p. 74-131. « Grand »
    remplace « Bon » et substitue une vision admirative des grands personnages à celle, plus
    familière, du gothique tardif : cf. G. Weise, op. cit.
, t. Il, ch.
   1.

        

      

    

    p.12

    
      7

      
          Il n’y eut d’ailleurs pas non plus de héros vraiment
    populaires, à cette époque, sauf, peut-être, le capitaine François de Guise.

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      I. INITIATIONS

      Tout commence en Vendômois, comme le racontent les « récits d’apprentissage », dont Ronsard a parsemé son œuvre (ceux de la « Complainte contre
  Fortune »
  de « l’Elégie à Pierre L’Escot », de la « Responce aux Injures », de l'« Hymne de l’autonne » et de la « 
  Complainte à la Royne mere du Roy »), dans un pays encore visité par les dieux et les nymphes dont
  la présence rend inutile le projet, toujours formé, jamais réalisé, d’aller en Grèce ou
  ailleurs recevoir l’initiation métaphysique. L’expérience vendômoise — qui se prolonge d’ailleurs au-delà de
  l’enfance, tentation sans cesse renouvelée du poète adulte — c’est celle de la continuité
  heureuse, vécue dans une campagne où les antres et les fleuves sont une invitation
  perpétuelle à l’abandon des forces agressives, au retour vers le sein maternel. La Muse
  omniprésente est la voix d’un monde où les hommes et les choses trouvent spontanément leur
  place. La symbolique de l’eau, si importante dans les poèmes vendômois, associée aux images
   nocturnes, elles aussi très fréquentes, donne à
  la vie l’aisance heureuse de la rivière. Temps immobile, dont la figure essentielle est celle
  du retour : des saisons et de leurs
  rites. La mort elle-même est vécue sans déchirement, comme une manière de participer plus
  secrètement à l’ordre du monde. Quand Ronsard, dans les premières odes, évoque sa mort (« De
  l’élection de son sépulcre », IV, 5 ; « Au fleuve du Loir », IV, 6), il se songe déjà rendu à
  la terre et aux eaux. Comment l’angoisse pourrait-elle exister puisque l’individu n’a pas
  encore la conscience inquiète de son être, puisqu’il tend à se fondre avec l’univers qui
  l’entoure ?

      La poésie existe déjà sous la forme d’un commerce heureux avec les Muses et les Nymphes
  :

      
        
          Je n’avois pas douze ans qu’au profond des vallées,

          Dans les hautes forets, des hommes reculées,

          Dans les antres segrets de frayeur tout couverts,

          Sans avoir soing de rien, je composois des vers.

        

      

      Malgré l’image des forêts et des antres, et ce qu’elle suggère de mystère, l’expérience
  poétique est synonyme de bonheur et d’intimité, oubli des hommes et de leur inquiétude : c’est
  malgré son père que le poète, raconte-t-il, s’adonne à la poésie et tente de vivre le
  monde en dehors de la loi, de l’ordre et du principe de rendement. Le souci de la gloire — est-il besoin de le dire ? — , est
  totalement absent d’une expérience où la poésie se vit avant de s’écrire, où l’état poétique est plus précieux que le poème qui en naîtra, et où
  l’Echo complice répond toujours au poète… En cette vie vendômoise, l’être n’est pas justifié
  par ce qu’il produit (poème ou action d’éclat), mais par son existence elle-même, si du moins
  il lui donne pour mission de coïncider avec le monde, non de le contrôler. Le poète (l’enfant)
  a seulement choisi d’être là avec les choses sans projet ni mémoire, et...
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